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De nombreuses cartes insérées dans les journaux quotidiens et les hebdomadaires illustrés de Londres ainsi que leurs suppléments 
témoignent de la forte résonance qu’a trouvée au Royaume Uni l’évolution de la Première Guerre mondiale vers ses théâtres 
lointains. Cet article s’attache à montrer dans quel contexte et par quels moyens les cartes panoramiques ont pu permettre de rendre 
sensible au lecteur le paysage de la guerre. Les bird’s eye views de George Frederick Morrell et ses pairs, prisées par la presse 
et ses lecteurs apparaissent alors comme des constructions hybrides qui, en renonçant à certains codes graphiques et méthodes de 
la cartographie moderne, dessinent les contours d’un langage cartographique riche acceptant l’approximation et la subjectivité de 
l’artiste pour se révéler d’autant plus figuratif, didactique et accessible à tous.

The First World War and the rise of panoramic mapping in the British Press (1877-1918)
Developments in overseas theatres of operations resonated particularly strongly in the United Kingdom during the First World War, 
as testified by the many maps published by important London-based daily and weekly newspapers. This paper aims to explain how 
the panoramic maps published in the United Kingdom during the war, such as George Frederick Morrell’s bird’s eye views, appear 
as hybrid constructions that set aside some of the well-established codes of cartography to develop a more immediately understandable 
pictorial language, a figurative and didactic form of cartography that made the landscape of the war sensible to the British reader. 
« Les gens ont abandonné depuis longtemps toute tentative de suivre les évolutions de la guerre sur les cartes et atlas ordinaires. »   
The Daily Mail, décembre 19151

Si la place des proto-cartes panoramiques dans 
la genèse préhistorique de la cartographie reste 
passionnément discutée par les archéologues2, la 
production de cartes à perspective oblique continue 
depuis cinq millénaires3 et leur remise au goût du jour 
récemment par la popularisation des outils numériques 
de navigation4 ne leur a pas toujours permis d’occuper 
une place autre que marginale dans l’histoire de la 
cartographie. Les processus techniques, cognitifs et 
culturels qui leur sont propres méritent une attention qui 

leur a rarement été accordée dans la littérature consacrée 
à la cartographie des XIXe et XXe siècles. Le patrimoine 
artistique de cette forme hybride de cartographie 
observée chez Léonard de Vinci5 et les peintres de la 
Renaissance italienne6, chez Pieter Bruegel7 aussi bien 
que Nicolas de Fer8, ou encore l’utilisation régulière de 
ces cartes dans l’iconographie des villes européennes 
jusqu’au XVIIIe siècle et des villes américaines au XIXe 
siècle9, sont bien connus. En revanche, leur présence en 
Europe à l’époque contemporaine10 a peu été étudiée, 

1 « Maps Which Help », The Daily Mail, 7 décembre 1915, p. 2 
2 Meece S., 2006, « A bird’s eye view – of a leopard’s spots: The Çatalhöyük ‘map’ and the development of cartographic representation in 
prehistory », Anatolian Studies, 56, pp 1-16
3 Tversky B., 2000,  « Some ways that maps and diagrams communicate », dans Freksa C. et al., dir., Spatial Cognition II,  Berlin/
Heidelberg, Springer Verlag, p.75 
4 voir Nakayama O., 1998, « Apparatus and method for navigating mobile body using road map displayed in form of bird’s eye view », 
Brevet US 5742924 A publié le 21/04/1998
5Rees R., 1980,  « Historical links between cartography and art », Geographical Review, vol.70, no.1, p.69
6 Ettlinger L.D., 1952,  « A fifteenth century view of Florence », Burlington magazine, 94 ; Rees R., 1980,  « Historical links between 
cartography and art », Geographical Review, vol.70, no.1, pp.60-78
7 Destombes M., 1959,  « A panorama of the sack of Rome by Pieter Bruegel the Elder », Imago Mundi, vol. 14, no.1, pp.64-73
8 voir par exemple de Fer N., 1695,  « Veue des Dardanelles de Constantinople », Paris, gravée par Harmanus van Loon
9 Case N., 2008, « John Bachmann and the American Bird’s Eye View Print », Imprint, vol.33, no.2  ; Hébert J., 1974, Panoramic maps of 
Anglo-American cities, Washington D.C., Library of Congress
La bibliothèque du Congrès consacre sur son site internet une page à ces cartes: http://memory.loc.gov/ammem/pmhtml/panhome.html
 question abordée dans Hyde, R.
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notamment leur usage très régulier dans la couverture 
journalistique de l’actualité internationale à l’époque 
contemporaine11 et plus particulièrement pendant la 
Première Guerre mondiale qui en fut une période de 
production intense et peut-être un âge d’or.  

Tentant de s’inspirer des efforts interdisciplinaires 
actuels pour comprendre l’évolution de différentes 
formes de représentation du monde à l’époque 
contemporaine, cet article essaie d’analyser brièvement 
la représentation cartographique panoramique des fronts 
de la Première Guerre mondiale à la fois en tant que 
medium géographique de masse et en tant qu’expérience 
esthétique d’un monde en guerre. Il s’appuie pour cela sur 
un corpus de cartes tirées de divers journaux à diffusion 
nationale publiés à Londres12 entre 1914 et 1918, qu’il 
met en perspective en revenant dans un premier temps 
sur la genèse de l’idée de représentation panoramique 
et sur les débuts de la cartographie journalistique en 
Grande-Bretagne au XIXe siècle. 

 

L’ère panoramique
Le 25 mai 1793, le public londonien découvrit la 

guerre en panoramique sur le mur concave et continu de 
la rotonde de 57 pieds (17 mètres) de haut et 90 pieds (27 
mètres) de diamètre conçue par l’artiste anglais d’origine 
irlandaise Robert Barker. Tout autour de ses visiteurs 
placés sur une plateforme centrale imitant le pont d’un 
navire était recréée l’entrée en 1791 d’une flotte de la 
Royal Navy dans la guerre russo-turque.13 The Grand 
Fleet at Spithead était une peinture si imposante (près de 
10000 pieds carrés, soit 930 mètres carrés) et si vivante 

qu’un terre-neuve qui avait accompagné son maître 
aurait sauté par-dessus la rambarde de la plateforme 
pour tenter de sauver des flots peints par l’artiste des 
marins dont l’embarcation avait chaviré.14 C’était un 
panorama, la troisième création de Barker présentée sous 
ce nom15, un an après que celui-ci eut ouvert au public 
de Londres sa première rotonde16 dans laquelle on se 
trouvait entouré par une peinture monumentale de la 
capitale britannique telle qu’on aurait pu la voir depuis 
le toit de la manufacture Albion Mills, située au bord 
de la Tamise. Ce néologisme était alors un terme moins 
général qu’aujourd’hui et désignait spécifiquement « une 
peinture paysagère de grande taille représentant une vue 
à 360 degrés exposée dans des conditions particulières sur 
la surface intérieure d’un espace d’exposition cylindrique 
dédiée »17. Quelques décennies plus tard, J.-J. Hittorf, 
architecte du panorama des Champs-Elysées18 décrivit 
le procédé comme « l’exécution d’un tableau qui offre 
les divers aspects de toute une contrée, telle qu’elle se 
développe dans la nature, sur l’entière circonférence de 
l’horizon, lorsque, placé dans un endroit élevé, on suit, 
en tournant la tête, l’ensemble des sites que l’oeil peut 
embrasser. »19 

Le nom de panorama ne désigna bientôt plus 
exclusivement ce nouveau lieu de divertissement et 
d’information et le procédé qui en faisait le succès mais 
aussi puis surtout, au sens large, les représentations 
picturales de paysages embrassant l’horizon le plus vaste 
possible, voire même toute tentative de description 
exhaustive d’un sujet donné, à l’image du Panorama 
géographique français publié en 1825.20 

Pendant la décennie suivant l’ouverture du 
panorama de Leicester Square, le public londonien se 

10  question abordée dans Hyde, R., 1977,  « Thomas Hornor: Pictural land surveyor », Imago Mundi, vol.29, pp.23-34 
11 voir néanmoins Cosgrove D, Della Dora V., 2005, «  Mapping global war: Los Angeles, the Pacific, and Charles Owens’s pictorial 
cartography », Annals of the association of American geographers, 95, 2, pp. 373-390
12 Ont été examinés en détail sur toute la période de la guerre The Graphic, The Daily Mail, The Times, The Illustrated London News et 
The Daily Telegraph.
13 Duggett T., 2010, Gothic Romanticism: Architecture, Politics, and Literary Form, New York, Palgrave Macmillan, p.176
14 « Panoramas », Chamber’s Journal of Popular Literature, Science and Arts, 316 (21/01/1860), p.34
15 Créé quelques années plus tôt, le procédé avait d’abord reçu de Barker le nom de  « La Nature à Coup d’ Oeil » (en français) lors de 
l’enregistrement de sa patente en 1787. Le terme de panorama fut inventé par des amis héllénistes de Barker et inséré dans des publicités 
publiées dans le Morning Chronicle et le Diary le 11 juin 1791. La première reprise écrite du terme est un article consacré à la création 
de Barker publié le 11 juin 1791 dans le Morning Chronicle, recensé dans Wilcox S., 1993, « Erfindung und Entwicklung des Panoramas 
in Grossbritannien », Sehsucht. Das Panorama als Massenunterhaltung des 19. Jahrhunderts, von Plessen M.-L., Giersch U., dirs., Bâle/
Francfort, Stroemfeld/Roter Stern, p. 35  
16 La paternité de l’invention du procédé lui-même fut disputée au Britannique par les observateurs allemands qui faisaient du professeur 
Dreisig de Gdansk (Danzig)  « le véritable inventeur du panorama », reconnaissant à Barker de l’avoir développé à grande échelle.  1806,  « 
Aus Danzig », Der Freimüthige oder Ernst und Scherz, 40, 25/02/1806, p.160 
17 Ellis, M., 2008,  « ‘Spectacles within doors’: Panoramas of London in the 1790s », Romanticism, vol.14, no.2, p.133 
18 Ce bâtiment accueille aujourd’hui le Théâtre du Rond Point : Besse J.-M., 2004,  « De la représentation de la terre à sa reproduction : 
l’invention des géoramas au dix-neuvième siècle », dans Laboulais I., dir., Combler les blancs de la carte. Modalité et enjeux de la construction des 
savoirs géographiques (XVIIe-XIXe siècle), Strasbourg, Presses Universitaires de Strasbourg, p.41
19 Hittorf, J.-J., 1841, « Description de la rotonde des panoramas, élevée dans les Champs Elysées Revue générale de l’architecture et des 
travaux publics, vol.2, 1841, p.500.
20 1825, Panorama géographique français, ou, Les mille et une beautés de la géographie de France, Paris, A.J. Sanson
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révéla particulièrement demandeur de représentations 
visuelles précises et vivantes des conflits impliquant les 
forces britanniques tout autour du monde21. Celles-ci 
étaient réalisées avec un soin de rigueur documentaire 
et de précision que les visites de voyageurs et 
d’officiers venaient confirmer avec éclat et qu’un long 
programme explicatif mettait en perspective par une 
palpitante narration. L’époque était notamment celle 
d’inventions aux conséquences majeures sur l’évolution 
de l’expérience du paysage et de l’appréhension 
visuelle des lieux en Europe au XIXe siècle : la fin 
des années 1780 avait vu les premiers vols de ballon 
à air chaud, l’invention du panorama et la naissance 
du panopticon imaginé par Samuel Bentham et décrit 
par son frère Jeremy dès 1791. Le panoptique n’était 
pas destiné à une carrière d’agrément et les ballons et 
montgolfières restaient peu accessibles au public, aussi 
les panoramas furent-ils peut-être au XIXe siècle les « 
machines romantiques »22 qui répondirent le mieux aux 
attentes d’un public désireux de surplomber le monde 
à 360° et le moins tard possible, quelques semaines 
ou mois après les événements dont il entendait parler 
dans les dîners en ville, au club et dans les journaux. 
Selon Richard Altick, c’est justement en raison de la 
rareté de représentations graphiques de l’actualité et 
même de leur absence des journaux que les panoramas 
suscitèrent un tel engouement : les panoramas auraient 
été en quelque sorte les « actualités filmées de l’ère 
napoléonienne ».23 Les progrès techniques, cependant, 
permirent bientôt aux journaux d’envisager de publier 
des images, notamment des cartes, à l’image du Times, 
qui intégra régulièrement des cartes dans ses pages 
à partir de la publication d’une carte de la bataille 
d’Essling en 1809.24 Moins d’un siècle plus tard, la 
reproduction par photogravure permettait de réaliser 
un négatif et de préparer l’impression d’une carte en 
moins d’une heure...25 

La question de la place des cartes journalistiques 
a été l’objet de plusieurs études au cours des vingt 
dernières années, répondant tardivement à l’analyse 
de Mark Monmonnier qui en 1986 voyait dans la 
cartographie de presse  « un domaine largement ignoré 
des historiens de la cartographie ». Rares furent ceux 
qui avant lui (Walter Ristow et Patricia Caldwell 
furent des exceptions) montrèrent une réelle volonté 
d’inclure les cartes journalistiques dans les études 
cartographiques sinon pour stigmatiser leur manque 

de « scientificité  ». Des membres de sociétés de 
géographie et de cartographie britanniques organisèrent 
ainsi en 1984 le recensement de milliers de cartes 
publiées dans la presse typiquement  « subjectives », 
« fausses », « imprécises », «  symboliques» et « non 
scientifiques  »...25 Depuis, les aperçus critiques de 
P.Gilmartin, les travaux de M. Monmonier et B.Harley, 
mais aussi l’ouvrage dirigé par M. Gauthier, ainsi 
que les ouvrages et articles de D.Bosse, K.Kosonen, 
P.Vujakovic, D.Herzog, R.R. Churchill & S.J. Slarsky, 
D.Cosgrove & V.Della Dora, M.Holmberg & K.Foote, 
A.Reyes Novaes et M.Heffernan, entre autres, ont 
contribué au développement de ce domaine de l’histoire 
de la cartographie dont l’étude reste à approfondir dans 
de nombreuses directions.

Comme les sujets des panoramas, les événements 
représentés dans les journaux britanniques concernèrent 
d’abord l’Europe des guerres napoléoniennes, et les 
conflits impliquant l’Empire britannique, ses ennemis, 
rivaux et alliés, avant que les projets coloniaux 
n’occupent à leur tour le devant de la scène. La mode 
des panoramas originels ne passa pas complètement 
lors de ce siècle et ils étaient encore populaires sous 
de nouvelles formes au XXe siècle, à l’image de ceux 
présentés lors de l’exposition universelle de Paris en 
1900. Au-delà de la forme spécifique de ces panoramas 
pionniers, la vue dite panoramique s’imposa à travers 
d’autres médias comme un des vecteurs privilégiés de 
l’expérience visuelle de l’ailleurs, particulièrement dans 
la représentation des conflits lointains. L’empreinte 
culturelle de l’invention de Barker s’avéra logiquement 
particulièrement profonde lorsque le développement de 
la presse illustrée contribua à faire de la cartographie une 
science et un art qui pouvaient être populaires, à partir 
des dernières décennies du XIXe siècle et notamment 
pendant la Première Guerre mondiale. Ce n’est pas 
simple coïncidence que ce fut une nouvelle guerre 
russo-turque, en 1877 qui marqua l’entrée des journaux 
illustrés londoniens dans une ère de cartographie de 
presse à très large diffusion, et capable de produire 
des images de grand format27 : les conflits des marges 
orientales et méridiano-orientales de l’Europe furent en 
effet à la fois parmi les plus suivis par les lecteurs de la 
presse britannique au XIXe siècle (le Times, par exemple, 
vit ses ventes accrues de façon pérenne pendant et suite 
à la guerre de Crimée28) et ceux qui suscitèrent le plus 
chez ceux-ci un désir de trouver dans leur journal des 

21 Blake Oleksijczuk D., 2011, The First Panoramas: Visions of British Imperialism, Minneapolis, University of Minnesota Press
22 Tresch J., 2012, The Romantic Machine. Utopian Science and Technology after Napoleon, Chicago, The University of Chicago Press
23 Altick R., 1978, The shows of London, Cambridge, MA, The Belknap Press of Harvard University Press, p.136
24 Heffernan, M., 2009, « The cartography of the 4th estate », dans Akerman J., The Imperial map: cartography and the mastery of empire, 
Chicago/Londres, University of Chicago, p.269 
25 Monmonier M., 1986, « The rise of map use by elite newspapers in England, Canada and the United States », Imago Mundi, vol.38, p.46
26 Leurs résultats furent exposés dans Balchin, W.G.V., 1985, « Media map watch: a report », Geography, vol.70, pp. 339–343
27 Voir par exemple 1878, « Sketch map of the Dardanelles and the Bosphorus », The Illustrated London News, 9/03/1878
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représentations cartographiques. 

Quand les cartes entrent en guerre
Le 17 juin 1915, à la Chambre des communes, le 

colonel White demanda au sous-secrétaire d’État à 
la guerre Harold Tennant (1865-1935)  « si, en vue 
d’inculquer à la Nation la pleine mesure de la campagne 
européenne, il fera publier des impressions de cartes 
du théâtre des opérations. » Tennant répondit alors : 
« Je crois que le travail d’éducation auquel l’honorable 
membre du parlement fait allusion et dont je reconnais 
l’importance, est déjà effectué efficacement par la presse. 
»29

Dix mois plus tôt, le 5 août 1914, lendemain de la 
déclaration de guerre britannique, un éditorial du Times 
prenait en effet la mesure de l’enjeu de la publication et 
de la production de cartes par la presse :

« L’atlas ordinaire doit être suppléé, jour après jour, 
par des cartes dessinées pour illustrer les nouvelles elles-
mêmes. La science de la conception des cartes a effectué de 
grands progrès récemment et il est maintenant possible 
de produire dans le cadre de l’activité journalistique des 
cartes spécialement dessinées en une nuit afin d’illustrer 
les nouvelles reçues. »30

Néanmoins, malgré le statut apparemment central 
donné aux cartes, les « nouvelles », ce n’était les cartes, au 
contraire des textes que les cartes ne pouvaient qu’illustrer 
en en soulignant les informations principales. Pour 
plaire et être compréhensibles immédiatement par des 
lecteurs qui n’avaient souvent pas été formés à la lecture 
de cartes topographiques, ni par l’école, ni par l’armée, 
ni par les voyages, les cartes journalistiques se devaient 
de briller par leur clarté plutôt que leur précision et, 
surtout, être construites spécifiquement pour illustrer 
un événement, à l’inverse des atlas et gazetteers auquel 
on devait auparavant se reporter pour comprendre la 
situation géographique des événements suivis. C’est 
dans ce contexte que la presse britannique devint vers la 

fin des années 1870 un espace d’expression privilégié des 
cartes panoramiques. La carte panoramique est une carte 
picturale, c’est à dire « une carte où les informations 
topographiques sont représentées par des dessins plus ou 
moins réalistes »31  et elle « consiste entièrement en une 
unique vue à oeil d’oiseau ».32  

En compilant différentes définitions, on peut 
caractériser la vue (ou carte) à oeil d’oiseau, plus connue 
sous son nom en anglais de bird’s eye view33 (ou bird’s 
eye map), comme une carte qui n’est pas bâtie sur une 
projection isométrique au contraire de la vue à vol 
d’oiseau (bird’s flight view)34 qui est un « plan-vue à 
projection isométrique »35. Vue à « haute oblique »36 
la bird’s eye view « conjugue les avantages d’une carte et 
la vision d’un artiste »37. Inconvénient mineur dans de 
nombreux contextes non-scientifiques ou militaires, la 
déformation inhérente à sa perspective se révèle aussi 
un outil de hiérarchisation graphique des informations 
au service du raisonnement géographique ainsi qu’un 
artifice esthétique qui donne la pleine mesure de son 
intérêt pour la presse pendant la Première Guerre 
mondiale. C’est ainsi que ce ne furent pas les cartographes 
professionnels formés à la cartographie  « des professeurs 
et des états-majors »38  qui réussirent à modifier cette 
situation et donner aux cartes un nouveau statut dans la 
presse, mais des « illustrateurs », artistes de la carte qui 
parvinrent peu à peu à imposer un autre regard.

Consacrés d’abord au front occidental puis aux 
théâtres d’Europe orientale et d’Asie, de grand format, 
les suppléments cartographiques réalisés par George 
Philip and son et le London Geographical Institute pour 
le Daily Mail sont de bons exemples de la production de 
cartes panoramiques par la presse pendant la Première 
Guerre mondiale. Ils sont colorés, simples à lire et de 
nombreuses campagnes de promotion le font savoir en 
ciblant les familles de soldats, ce dont témoignent les 
quelque 250 publicités qui firent pendant deux ans la 
promotion des bird’s eye maps et bird’s eye views du Daily 
Mail.39 Si la légitimité de ces cartes à rendre compte 

28 Monmonier M., 1986, « The rise of map use by elite newspapers in England, Canada and the United States », Imago Mundi, vol.38, p.48
29 Débat à la Chambre des Communes, 17/06/1915, vol. 72, cc787-8 
30 1914, « The Times War maps: elaborate arrangements », The Times, 5/08/1914, p.7 
31 Wallis H.M., Robinson A.H., dir., 1987, Cartographical Innovations : an international handbook of mapping terms to 1900, Tring, Map collector 
publications, p.43
32 Wallis H.M., Robinson A.H., dir., 1987, artographical Innovations : an international handbook of mapping terms to 1900, Tring, Map collector 
publications, p.43
33 Le premier à avoir utilisé l’expression « bird’s eye » pour désigner cette approche picturale serait l’artiste américain John Bachmann, qui 
l’utilisa dans le titre d’une lithographie de Boston publiée en 1850. cf Reps J., 1984, Views and viewmakers of urban America, Columbia, 
University of Missouri Press, p.160
34 Pour une explication détaillée de ces notions, se reporter à Ravenhill W., 1986,  « Bird’s eye view and bird’s flight view », Map Collector, 
vol.35, p.36-37
35 Hurst, H., 1899, Oxford Topography: an essay, Oxford, Clarendon Press, p.5 
36 Rees R., 1980,  « Historical links between cartography and art », Geographical Review, vol.70, no.1, p.69 
37 Marriott C., 1918, « A topographer», Land & Water, 27/06/1918, p.18
38 Lacoste Y., 1976, La géographie, ça sert, d’abord, à faire la guerre, Paris, Maspero, p.22
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de l’expérience du front s’appuie sur des témoignages 
élogieux d’hommes en permission ainsi que sur des 
photographies de soldats blessés s’y rapportant pour se 
remémorer leur période au combat (fig.1), leur succès 
commercial s’appuie, d’abord, sur leur clarté et leur 
simplicité de lecture.

Autre argument de poids, le prix, destiné à attirer 
aussi les lecteurs les moins fortunés : à une époque où 
cartes et atlas sont chers, une pièce de 6 pence40 suffit à 
acquérir un supplément cartographique. Si le Daily Mail 
parvint à s’imposer, c’est en grande partie parce qu’il 
proposait pour ce prix-là de véritables cartes murales et 
atlas en couleurs, à l’image du War Panorama proposé 
pendant l’hiver 1915-1916 (fig. 2).

La carte représentant les Dardanelles en une de cet  
« atlas complet de la lutte mondiale »41 frappe en premier 
lieu par ses couleurs vives et l’allure agréablement 
bucolique et exotique du paysage démilitarisé qu’elle 
donne à voir. Pas un navire, pas une tranchée, tout 
jusqu’au fort ottoman de Sedd-ul-Bahr qui, au sud de 
la péninsule, se montre plus romantique que menaçant, 
semble inscrire cette carte dans la continuité du discours 
esthétisant sur les Dardanelles qui est alors construit.  Ce 
discours renvoie alors les Britanniques à Lord Byron qui 
nage dans l’Hellespont en 1810, à Troie redécouverte 
peu de temps auparavant à quelques kilomètres de là, 
sans compter les descriptions de fleurs sauvages et de 
couchers de soleil qui émaillent les comptes rendus 
d’alors et « autres exotismes qui stimulent la mystique 
entourant Gallipoli »...42

Cette carte montre surtout à l’homme de la rue 
de façon très claire le relief du théâtre de la guerre 
qu’elle exagère dans une mise en scène qui « permet 
d’appréhender les difficultés naturelles et obstacles le 
long des différentes zones de combat en un regard », 
comme le clame une publicité qui lui est consacrée.43 
Un autre encart de réclame explique ce choix : 

« Des régions et pays comme la Serbie et Gallipoli 
étaient d’ordinaire représentés par des zones vertes ou 
brunes entourées d’une ligne et parcourues de quelques 
fils noirs pour représenter les rivières. Personne ne 
pouvait comprendre avec ces cartes que la Serbie était 
un désordre de gorges et de montagnes, ou que Gallipoli 
était faite de pentes à 45° ou plus, délimitées par des 

falaises abruptes. »44 

Cette explicitation de la réalité topographique renvoie 
à un affrontement partisan particulièrement féroce sur les 
risques pris par les responsables politiques et militaires 
britanniques dans la mise en oeuvre du plan de campagne 
aux Dardanelles, supposément au mépris -ou par une 
ignorance impardonnable- des réalités géographiques. Les 
journaux du groupe Northcliffe, dont le Daily Mail, ont 
largement contribué à l’édification de cette obsession de 
l’« échec géographique » supposé des élites politiques et 
militaires, en une mythification pathétique de Gallipoli 
qui mêle aux méthodes de la presse à sensation alors en 
pleine expansion les échos de l’héroïsme désespéré de la « 
Charge of the Light Brigade » publiée par le poète Alfred 
Tennyson soixante ans plus tôt.

G.F. Morrell, cartographe pédagogue
George Frederick Morrell était un illustrateur de 

presse et astronome amateur qui travailla tout au long 
de la guerre pour The Graphic, le principal hebdomadaire 
illustré concurrençant The Illustrated London News. 
Le travail de Morrell pour ce magazine s’intensifia 
dès le début de la guerre suite à des succès tels que 
sa représentation du conflit comme éclipse morale et 
politique de l’Europe publiée le 22 août 1914 (fig.3), 
caractéristique de sa maîtrise technique du dessin 
astronomique et de son goût pour la construction de 
ponts entre les iconographies scientifiques et artistiques. 

Un an après le début de la guerre, Morrell est 
parvenu à imposer un certain langage graphique de 
la géopolitique qui glorifie sans nuance les opérations 
alliées. Sortant d’un anonymat symbolisé dans les pages 
du Graphic par sa discrète signature « G.F. Morrell », 
il devient une figure qui attire les lecteurs et est mis 
en avant par le magazine qui en fait « son propre 
cartographe », comme l’annonce en août 1915 une 
double page présentant le florilège d’une année de ses 
comptes rendus cartographiques. 

Au cours de la guerre, George Frederick Morrell 
publie de nombreuses cartes à perspective oblique, en 
noir et blanc à de rares exceptions près, témoignant d’un 
sens cartographique dynamique raffinant sans excès de 
détail les codes de l’illustration de presse telle qu’elle se 
pratique alors. Sa vision simplificatrice de la stratégie 

39 Voir par exemple The Daily Mail, 01/06/1915 : « C’est une réelle déception pour les proches de nos combattants lorsqu’ils examinent carte 
après carte sans y trouver l’endroit où leurs frères, pères et fils, se couvrent de gloire. » 
40 Le prix de douze numéros du Daily Mail, mais de deux du Times, d’un seul du Graphic hebdomadaire, et la moitié du prix de la carte 
des Balkans publiée par le Daily Telegraph en 1912.
41 Daily Mail, 19/11/1915, p.3
42 McLeod J., 2004, Reconsidering Gallipoli, Manchester, Manchester University Press, p.11 
43 1915, The Daily Mail, 9/11/1915
44 1915, The Daily Mail, 7/12/1915
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Figure 1 : Un soldat blessé raconte sa guerre à l’aide d’une carte panoramique du Daily Mail.  « Picture Gallery »,  
Daily Mail, 25/06/1915, p.3

Figure 2 : Un atlas panoramique de la « guerre mondiale ». « Scene of the landing operations at the Dardanelles », War Panorama, 
supplément cartographique au Daily Mail, Londres, The Geographical Institute, novembre 1915, 16 p.  
(Source : bibliothèque de l’Etat de Victoria,  Australie : http://handle.slv.vic.gov.au/10381/199005)
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et sa représentation approximative des distances et 
des surfaces tranchent avec une hiérarchisation de 
l’information méthodique et un sens du relief et de la 
lumière sans équivalent dans la presse britannique (fig. 
4). 

Il donne de temps en temps les clefs de sa méthode 
en décrivant succinctement ses choix et propose des 
légendes claires qui contribuent à la singularité de son 
style. En effet, s’il semble le plus souvent privilégier la 
sobriété, Morrell se permet parfois quelques audaces, 
par exemple lorsqu’il inclut pour échelle dans sa carte 
panoramique de Gallipoli (conçue sur la base de la 
carte topographique de l’amirauté qu’il avait pu se 
procurer) une étonnante comparaison avec Hyde Park 
(fig.5). Parmi d’autres, cette image symbolique du 
rayonnement du centre du pouvoir britannique vers les 
marges de son action militaire croque par touches un 
portrait de son auteur en cartographe impérial et de sa 
bird’s eye view caractéristique en oeil panoptique inquiet 
balayant le monde du regard, de Fleet street jusqu’aux 
marges de l’Inde. 

Pourvues généralement d’une échelle rudimentaire 
définie par des carrés en perspective représentant par 
des distances variables sur le papier des distances fixes 
sur le terrain, les cartes de Morrell n’échappent pas à une 
déformation bien éloignée des canons cartographiques 
et ne sont pas exemptes d’erreurs. Pourtant, elles 
témoignent aussi de l’usage de sources militaires de 
première main, de cartes détaillées souvent à jour et 
de littérature scientifique, en dépit des contraintes de 
périodicité strictes auxquelles l’illustrateur de presse 
était soumis. Le dessin de Morrell le passionné de 
géologie45 est largement influencé par le croquis de 
terrain, à l’image de ceux de William Morris Davis 
qui expliquait en 1910 les techniques du croquis en 
relief et du diagramme46, ainsi que par les manuels 
et méthodes de construction de cartes panoramiques 
publiés pendant la seconde partie du XIXe siècle et 
auxquels Morrell a certainement eu accès pendant sa 
formation, tels que le Hand book for plain and ornamental 
mapping.47 

A sa façon, Morrell est aussi un héritier direct des 
peintres et artistes cartographes de la Renaissance mais 
sa créativité comme les limites  «  scientifiques » de 

son travail semblent le placer en marge de la tradition 
cartographique de son époque, dans une position 
d’observateur distant.48 Sa curiosité vorace pour la 
littérature scientifique et sa capacité à en synthétiser 
visuellement les découvertes majeures semblent 
indiquer qu’il n’est pas qu’un artiste imaginatif. 
Cartographe pédagogue, il fut aussi contributeur 
du Children’s Newspapers jusqu’à sa mort, expliquant 
à renfort de croquis l’astronomie, la géologie et les 
dernières inventions avec une clarté constante et un 
sens graphique dont l’inventivité ne fut pas égalée.49 
A sa mort, le Times publia une brève nécrologie qui le 
décrivait ainsi :

« Il fut durant plus d’un demi-siècle un des pionniers 
de l’éducation par l’image, son génie résidant dans les 
images-diagrammes attrayants par lesquels il rendait 
claires aux enfants et aux adultes ces branches du savoir 
que les seuls mots ne peuvent dévoiler. »50

Conclusion
Nombreux étaient les hommes de 1914 à être fascinés 

par les avions, ballons et dirigeables et à en entrevoir 
les possibilités dans divers domaines. Il n’est guère 
surprenant que George Frederick Morrell en reconnût 
l’utilité pour réaliser des photographies aériennes mais 
s’il fut lui-même passionné de photographie, il ne semble 
jamais en avoir publiées. Les progrès de la photographie 
aérienne permettaient depuis plusieurs décennies de  
« dérouler la terre en un immense tapis sans bord »51, 
selon la formule de Nadar qui s’enthousiasmait de 
produire « avec la rapidité de la pensée des plans 
plus fidèles que ceux de Cassini, plus parfaits que les 
cartes du Dépôt de la guerre »52. L’aplanissement du 
monde prodigieusement précis qu’ils ont permis a 
pourtant peut-être stimulé de façon complémentaire 
le goût du public pour les reliefs inventifs des cartes 
panoramiques, ainsi que l’imaginaire des cartographes, 
illustrateurs et peintres de guerre contemporains de 
George Frederick Morrell tels que William T. Wood, 
Louis Trinquier ou Otto Kurth. La photographie n’a 
pas seulement influencé la cartographie par ce que 
ses progrès techniques permettaient de faire, elle a 
aussi, comme l’a suggéré Denis Cosgrove53, poussé 
les illustrateurs-cartographes à créer ce que la photo 
ne montrait pas en choisissant, en exagérant, voire en 
imaginant ce que pouvait donner à voir la « découverte 

45 A 80 ans, Morrell escalada le Vésuve pour recueillir des échantillons sur les bords de son cratère.
46 Morris Davis, W., Geographical essays, Boston, Ginn and co, 1909
47 Wilme B.P., 1863, A hand book for plain and ornamental mapping, Londres, John Weale
voir aussi Sylvester D., 1843,  « A method of panorama construction from contoured maps », Geography, 28
48 Quand Morrell fut élu fellow de la Royal Geographical Society quelques années après la guerre, il ne participa pas activement aux 
réunions et travaux de la société.
49 Holland S.,  Look and Learn A History of the Classic Children’s Magazine, Londres, Look and Learn Magazine Ltd, p.17
50 The Times, 5/04/1962
51 Nadar F., 1999 (1900), Quand j’étais photographe, Paris, Actes Sud, p.22
52 Nadar F., 1999 (1900), Quand j’étais photographe, Paris, Actes Sud, p.26
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Figure 3 : Une vision astronomique de la marche à la guerre. Morrell, G.F., « Two world embracing shadows », The Graphic, 
22/08/1914 

Figure 4 : Une cartographie de la menace pan-germanique. Morrell G.F., « The Pan-Germans’ all-red route to world-domination : 
their schemes to profit at the world’s expense », The Graphic,  3/08/1918 (détail).
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Figure 5 : Hyde park comme échelle de la bataille des Dardanelles. Morrell G.F.,  The Graphic,  01/1916 (détail).

aérienne du monde »54. Les cartes de ces artistes issus 
d’horizons divers ont parfois été au coeur de débats 
politiques virulents et du succès commercial de 
certains journaux qui ont stimulé l’intérêt du grand 
public pour les fronts les plus lointains par des cartes 
panoramiques mettant l’accent sur les enjeux tactiques 
de la topographie. La presse s’est alors faite le reflet d’une 
évolution culturelle importante dans la perception et 
la représentation sociologique de l’usage des cartes : la 
carte de l’état-major est aussi devenue celle du tommy, le 
soldat du rang, puis celle des sujets britanniques dans 
leur ensemble dont le sens cartographique s’est aiguisé 
non seulement grâce au développement de l’école à partir 
de 1870, mais aussi grâce à un contact plus régulier avec 
des cartes accessibles au grand public. Copiées, imitées, 
diffusées à des millions de lecteurs bien au-delà du cercle 

restreint des utilisateurs de cartes topographiques et de 
la géographie des professeurs, des officiers et des sociétés 
savantes, les cartes journalistiques symbolisent alors 
une orientation moderne et didactique dans l’évolution 
de la cartographie européenne. Initialement seulement 
illustratrice des nouvelles, la carte, notamment sous 
différentes formes de vues obliques et panoramiques, 
devient pendant la guerre un moyen d’expression 
légitime, voire privilégié de l’information et prend place 
dans le discours journalistique comme une nouvelle 
à part entière, un bout de l’empire en guerre dans le 
journal du soir.
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